
 
Documents et commentaires 

 
Un peu de poésie 
Un visage avec beaucoup de front, c’est comme un paysage avec beaucoup de ciel. (Hugo) 
La terre est bleue comme une orange. (Paul Eluard) 
Un affreux soleil noir d’où rayonne la nuit. (Victor Hugo) 
Some are born to sweet delight / Some are born to endless night (William Blake) 
La joie féconde, la douleur enfante. (William Blake) 
 
Charles Baudelaire 
 

Une Charogne 
 
Rappelez-vous l'objet que nous vîmes, mon âme, 
Ce beau matin d'été si doux : 
Au détour d'un sentier une charogne infâme 
Sur un lit semé de cailloux, 
 
Les jambes en l'air, comme une femme lubrique, 
Brûlante et suant les poisons, 
Ouvrait d'une façon nonchalante et cynique 
Son ventre plein d'exhalaisons. 
 
Le soleil rayonnait sur cette pourriture, 
Comme afin de la cuire à point, 
Et de rendre au centuple à la grande nature 
Tout ce qu'ensemble elle avait joint ; 
 
Et le ciel regardait la carcasse superbe 
Comme une fleur s'épanouir. 
La puanteur était si forte, que sur l'herbe 
Vous crûtes vous évanouir. 
 
Les mouches bourdonnaient sur ce ventre putride, 
D'où sortaient de noirs bataillons 
De larves, qui coulaient comme un épais liquide 
Le long de ces vivants haillons. 
 
Tout cela descendait, montait comme une vague, 
Ou s'élançait en pétillant ; 
On eût dit que le corps, enflé d'un souffle vague, 
Vivait en se multipliant. 

Et ce monde rendait une étrange musique, 
Comme l'eau courante et le vent, 
Ou le grain qu'un vanneur d'un mouvement rythmique 
Agite et tourne dans son van. 
 
Les formes s'effaçaient et n'étaient plus qu'un rêve, 
Une ébauche lente à venir, 
Sur la toile oubliée, et que l'artiste achève 
Seulement par le souvenir. 
 
Derrière les rochers une chienne inquiète 
Nous regardait d'un œil fâché, 
Épiant le moment de reprendre au squelette 
Le morceau qu'elle avait lâché. 
 
Et pourtant vous serez semblable à cette ordure, 
A cette horrible infection, 
Étoile de mes yeux, soleil de ma nature, 
Vous, mon ange et ma passion ! 
 
Oui ! telle vous serez, ô reine des grâces, 
Après les derniers sacrements, 
Quand vous irez, sous l'herbe et les floraisons grasses. 
Moisir parmi les ossements. 
 
Alors, ô ma beauté ! dites à la vermine 
Qui vous mangera de baisers, 
Que j'ai gardé la forme et l'essence divine 
De mes amours décomposés ! 

 
 

Le Chat 
 

Dans ma cervelle se promène, 
Ainsi qu’en son appartement, 
Un beau chat, fort, doux et charmant. 
Quand il miaule, on l’entend à peine,  
 
Tant son timbre est tendre et discret ; 
Mais que sa voix s’apaise ou gronde, 
Elle est toujours riche et profonde. 
C’est là son charme et son secret. 
 
(…) 



 
Arthur Rimbaud 
 

Le dormeur du val 
 

C’est un trou de verdure où chante une rivière 
Accrochant follement aux herbes des haillons  
D’argent ; où le soleil, de la montagne fière,  
Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons. 
 
Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue, 
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 
Dort ; il est étendu dans l’herbe sous la nue, 
Pâle dans son lit vert où la lumière pleut. 
 
Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 
Sourirait un enfant malade, il fait un somme : 
Nature, berce-le chaudement : il a froid. 
 
Les parfums ne font pas frissonner sa narine ; 
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine, 
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit. 

 
 

Sensation 
 

Par les soirs bleus d’été, j’irai dans les sentiers, 
Picoté par les blés, fouler l’herbe menue : 
Rêveur, j’en sentirai la fraîcheur à mes pieds. 
Le laisserai le vent baigner ma tête nue. 
 
Je ne parlerai pas, je ne penserai rien : 
Mais l’amour infini me montera dans l’âme, 
Et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien, 
Par la nature, heureux comme avec une femme. 

 
Paul Verlaine 
 

Mon rêve familier 
 

Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant 
D’une femme inconnue, et que j’aime, et qui m’aime, 
Et qui n’est, chaque fois, ni tout à fait la même 
Ni tout à fait une autre, et m’aime et me comprend. 
 
Car elle me comprend, et mon cœur, transparent 
Pour elle seule, hélas ! cesse d’être un problème 
Pour elle seule, et les moiteurs de mon front blême, 
Elle seule les sait rafraîchir, en pleurant. 
 
Est-elle brune, blonde ou rousse ? – Je l’ignore. 
Son nom ? Je me souviens qu’il est doux et sonore 
Comme ceux des aimés que la Vie exila. 
 
Son regard est pareil au regard des statues, 
Et, pour sa voix, lointaine, calme, et grave, elle a 
L’inflexion des voix chères qui se sont tues. 

 



Nietzsche 
« Il faut avoir du chaos en soi pour enfanter une étoile dansante. » 
 

Oh Mensch ! Gieb Acht ! 
Was spricht die tiefe Mitternacht ? 
„Ich schlief, ich schlief –,  
Aus tiefem Traum bin ich erwacht: – 
Die Welt ist tief,  
Und tiefer als der Tag gedacht. 
Tief ist ihr Weh –, 
Lust – tiefer noch als Herzleid: 
Weh spricht: Vergeh! 
Doch alle Lust will Ewigkeit 
Will tiefe, tiefe Ewigkeit!“ 

Oh homme ! Ecoute ! 
Que dit le profond minuit ? 
« Je dors, je dors –, 
D’un rêve profond je me réveille : –  
Le monde est profond, 
Et plus profond que n’a pensé le jour 
Profonde est sa douleur –, 
Plaisir – plus profond que la douleur du cœur : 
La douleur dit : va-t’en ! 
Mais tout désir veut l’éternité 
Veut la profonde, profonde éternité ! » 

 
Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, La chanson ivre 

 
Lautréamont 
Voici un morceau de littérature pré-surréaliste : 

Au clair de la lune, près de la mer, dans les endroits isolés de la campagne, l’on voit, plongé 
dans d’amères réflexions, toutes les choses revêtir des formes jaunes, indécises, fantastiques. 
L’ombre des arbres, tantôt vite, tantôt lentement, court, vient, revient, par diverses formes, en 
s’aplatissant, en se collant contre la terre. Dans le temps, lorsque j’étais emporté sur les ailes 
de la jeunesse, cela me faisait rêver, me paraissait étrange ; maintenant, j’y suis habitué. Le 
vent gémit à travers les feuilles ses notes langoureuses, et le hibou chante sa grave 
complainte, qui fait dresser les cheveux à ceux qui l’entendent. Alors, les chiens, rendus 
furieux, brisent leurs chaînes, s’échappent des fermes lointaines ; ils courent dans la 
campagne, çà et là, en proie à la folie. Tout à coup, ils s’arrêtent, regardent de tous les côtés 
avec une inquiétude farouche, l’œil en feu ; et, de même que les éléphants, avant de mourir, 
jettent dans le désert un dernier regard au ciel, élevant désespérément leur trompe, laissant 
leurs oreilles inertes, de même les chiens laissent leur oreilles inertes, élèvent la tête, gonflent 
le cou terrible, et se mettent à aboyer, tour à tour, soit comme un enfant qui crie de faim, soit 
comme un chat blessé au ventre au-dessus d’un toit, soit comme une femme qui va enfanter, 
soit comme un moribond atteint de la peste à l’hôpital, soit comme une jeune fille qui chante 
un air sublime, contre les étoiles au nord, contre les étoiles à l’est, contre les étoiles au sud, 
contre les étoiles à l’ouest ; contre la lune ; contre les montagnes, semblables au loin ) des 
roches géantes, gisantes dans l’obscurité ; contre l’air froid qu’ils aspirent à pleins poumons, 
qui rend l’intérieur de leur narine, rouge, brûlant ; contre le silence de la nuit ; contre les 
chouettes, dont le vol oblique leur rase le museau, emportant un rat ou une grenouille dans le 
bec, nourriture vivante, douce pour les petits ; contre les lièvres, qui disparaissent en un clin 
d’œil ; contre le voleur, qui s’enfuit au galop de son cheval après avoir commis un crime ; 
contre les serpents, remuant les bruyères, qui leur font trembler la peau, grincer les dents ; 
contre leurs propres aboiements, qui leur font peur à eux-mêmes ; contre les crapauds, qu’ils 
broient d’un seul coup sec de mâchoire (pourquoi se sont-ils éloignés du marais ?) ; contre les 
arbres, dont les feuilles, mollement bercées, sont autant de mystères qu’ils ne comprennent 
pas, qu’ils veulent découvrir avec leurs yeux fixes, intelligents ; contre les araignées, 
suspendues entre leur longues pattes, qui grimpent sur les arbres pour se sauver ; contre les 
corbeaux, qui n’ont pas trouvé de quoi manger pendant la journée, et qui s’en reviennent au 
gîte l’aile fatiguée ; contre les rochers du rivage ; contre les feux, qui paraissent aux mâts des 
navires invisibles ; contre le bruit sourd des vagues ; contre les grands poissons, qui, nageant, 
montrent leur dos noir, puis s’enfoncent dans l’abîme ; et contre l’homme qui les rend 
esclaves. Après quoi ils se mettent à courir dans la campagne, en sautant, de leurs pattes 
sanglantes par-dessus les fossés, les chemins, les champs, les herbes et les pierres escarpées. 

Lautréamont, Les Chants de Maldoror, Chant premier 
 
La beauté selon le surréalisme : 

[I]l me paraissait beau comme les deux longs filaments tentaculiformes d’un insecte ; ou 
plutôt, comme une inhumation précipitée ; ou encore, comme la loi de la reconstitution des 
organes mutilés ; et surtout, comme un liquide éminemment putrescible ! (…) Le grand-duc 



de Virginie, beau comme un mémoire sur la courbe que décrit un chien courant après son 
maître, s’enfonça dans les crevasses d’un couvent en ruines. Le vautour des agneaux, beau 
comme la loi de l’arrêt de développement de la poitrine chez les adultes dont la propension à 
la croissance n’est pas en rapport avec la quantité de molécules que leur organisme 
s’assimile, se perdit dans les hautes couches de l’atmosphère. (…) Le scarabée, beau comme 
le tremblement des mains dans l’alcoolisme, disparaissait à l’horizon. 

Lautréamont, Les Chants de Maldoror, Chant cinquième 
 
Le futurisme de Marinetti 
Voici une forme d’art à laquelle nous ne sommes plus habitués : celle de l’avant-garde 
futuriste, qui peut nous aider à comprendre jusqu’où a pu aller l’enthousiasme suscité par la 
modernité technique : 
 

 La guerre est belle, car elle réalise pour la première fois le rêve d’un corps humain 
métallique. La guerre est belle, car elle enrichit un pré en fleurs des flamboyantes orchidées 
des mitrailleuses. La guerre est belle, car elle rassemble, pour en faire une symphonie, les 
coups de fusils, les canonnades, les arrêts du tir, les parfums et les odeurs de décomposition. 

Marinetti, Manifeste sur la guerre d’Ethiopie, cité par Benjamin, op. cit. 
 
 




